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Excitatifs toxiques

Avec Récitatifs toxiques, Brigitte Seth et Roser Montllo-Guberna règlent l'évidence 
subtile de leurs glissements perceptifs, entre univers musical, chorégraphique et 
littéraire.
L'entraînante musique baroque, exceptionnellement virtuose, d'Heinrich Ignaz Franz von 
Biber (1903-1972), se passe parfaitement d'un chef, cela y compris au regard des lois du 
genre. Pourtant, Jean-Pierre Drouet s'avance à la barre, où il n'a théoriquement rien à faire. 
Curieusement, il dirige tourné vers le public, non vers les instrumentistes. Sa gestique plaide 
sa cause. Elle semble celle, savante, d'un chef d'orchestre attaché à toutes les subtilités 
structurelles d'une partition. On s'accroche. Et pourtant non. Il y va d'un entrain swinguant, 
corporellement gourmand, qui épouse simplement l'allant musical. Cela ressemble plutôt à ce 
que ferait n'importe quel auditeur néophyte, tout au plaisir de se laisser entraîner. Que croire ? 
A quoi joue-t-on ?
Etrange saveur de cette scène d'ouverture des Récitatifs toxiques, nouvelle pièce de Brigitte 
Seth et Roser Montllo Guberna. Une scène divertissante, mais dont la complexité vaut matrice 
de tout ce qui suit : soit un agencement par plans et tiroirs, l'un chassant l'autre en le poussant, 
non sans tirer les tapis sous les pieds, savonner les pentes glissantes, et multiplier les chausse-
trappes. Que comprendre de cette formidable machine qui s'ingénie à brouiller les transitions 
entre le savant et le loufoque, le rigoureux et le décontracté, le concret et l'invraisemblable !?
Les deux chorégraphes et metteuses en scène atteignent à un genre d'aboutissement de projet 
artistique, avec cette pièce ambitieuse, qui n'attire pas moins de sept musiciens sur le plateau, 
conduits par Joseph Rassam. Elles sont fans du brillant compositeur allemand méconnu, dont 
les éclats s'irisent de fantaisie, jusque dans des dissonances qu'on voudrait croire toutes 
contemporaines alors qu'elles sont certifiées XVIIe. Max Aub (1903-1972) est leur seconde 
référence cardinale. Lui est un poète ignoré en France (dont il avait pourtant la nationalité), 
mais fort couru du monde hispanique, vers lequel le poussèrent les péripéties d'une vie toute 
aux périls politiques du milieu du siècle dernier. Son écriture serait celle d'un dadaïste 
tempéré, où l'incongruité mord sur la satire sociale désillusionnée.
L'étrange texte que filent les Récitatifs toxiques évoque Les crimes exemplaires de cet auteur, 
soit un bricolage insensé de meurtres compulsifs, par emportement, par démesure, et autres 
petits accidents de raison. « Je l'ai tuée, parce qu'elle disait des choses qu'il ne faut pas dire » 
viennent parfois plaider à la barre certains prévenus restés en marge de la pensée complexe et 
du beau parler.
Toute la pièce se donne dans un grand dispositif de Claudine Brahem, soit une sorte de 
tribune labyrinthique, rappelant celle d'un orchestre en position, ou d'une cour de justice en 
décorum, faisant face au public en position de contre-gradin. Les interprètes s'y faufilent, 
érigent, dissimulent, selon un rythme dramaturgique très retenu, qui laisse venir posément 
chacune de ses relances, niant tout emballement. Chaque scène, plaidoirie, moment de 
musique, petit ballet, se présente en micro-univers, moment de renverse dans les équivoques 
de l'illusion, les fulgurances de la parodie, les micro-vertiges du sens.
Impossible de décrire l'infinie variété d'un tel fourmillement horloger. Comme pour 
l'ouverture ci-dessus, on conclura à l'aide d'un seul tableau. Puisqu'il s'agit de danse aussi – si 
ce n'est fondamentalement - une patiente séquence voit deux des interprètes (dont le déliceux 
Jean-Baptiste Veyret-Logérias travesti), basculer lentement à la renverse, et ne plus montrer 
qu'un lent ballet de jambes désarticulées vers le ciel, sous le troublant éclairage de Dominique 
Mabileau. On connaît assez bien ces procédés chorégraphiques d'isolations, dissociations, ou 
segmentations corporelles. Ils excitent un trouble perceptif, qui fait qu'une jambe peut cesser 
d'être une jambe, tout autant que l'investissement performatif du regard parvient à la 



conscience d'un corps hétérogène.
Qu'amènent de plus Brigitte Seth et Roser Montllo Guberna à ce procédé ? Elles y amènent 
une progression insensible, par déteinte et dénaturation, comme une fantaisie vaguement 
démoniaque. L'évidence de la présence s'y trouble par les chamailleries du sens. Il y a là une 
force chorégraphique remarquable. Avouons-le : les substances toxiques peuvent avoir 
beaucoup de bon.
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